



		
			À mon père, qui m’a transmis son amour de la Bretagne et de ses légendes.

		





			

			Chapitre 1

			L’écran digital de ma Golf affiche deux heures du matin quand je me gare le long de la large haie d’hortensias. Je coupe le moteur, et tandis que les feux de la voiture s’éteignent et me plongent dans un noir total, je prends une grande inspiration. Je déteste l’idée de revenir ici. Il m’a fallu du temps pour me convaincre que c’était la meilleure décision à prendre et que l’heure était venue d’affronter mon passé. 

			Après plusieurs longues minutes d’inertie, à repousser le moment autant que possible, je me décide enfin à quitter l’habitacle rassurant de mon véhicule. Mon regard se pose sur la grande bâtisse dressée fièrement à une centaine de mètres de là. Il fait nuit, je n’en distingue donc que les contours, mais j’ai passé dix-sept ans de ma vie ici, alors je n’ai pas besoin de plus pour que mon esprit se représente les murs en pierre grise recouverts par le lierre, les grandes fenêtres arrondies à croisillons blancs, les toits en ardoise sur différents niveaux, la rambarde en bois clair du balcon et les deux cheminées en brique rouge. Je connais chaque recoin par cœur. 

			Quelques souvenirs essaient de remonter à la surface à mesure que je détaille les alentours, mais je les chasse rapidement, et me dirige vers le coffre. J’attrape les deux sacs de voyage qui y sont entreposés et verrouille la voiture, préférant m’occuper des trois cartons posés sur la banquette arrière quand il fera jour. J’ai roulé pendant plus de huit heures sans m’arrêter, je suis trop exténuée.

			Je m’engage sur le petit chemin en pavés qui mène jusqu’à la maison, tiraillée entre plusieurs émotions. Même si je déteste cet endroit, et que chaque pas me rapprochant de la demeure familiale me noue l’estomac, je ne peux pas non plus nier la sensation de plénitude et de sérénité qui m’envahit dès que la magie qui y est présente vient crépiter le long de ma peau. Que je le veuille ou non, je suis chez moi, ici, et ma conscience a beau refuser de l’admettre, mon subconscient, lui, sait que je suis exactement là où je dois être. Sur la terre de mes ancêtres, berceau des légendes et de la magie. La Bretagne. 

			

			Je grimpe les quelques marches grinçantes du perron et pose les sacs devant l’entrée. Mes yeux fixent la poignée tandis que mes poings se serrent et se desserrent. Ouvrir cette fichue porte devrait être simple, mais je n’arrive pas à m’y résoudre. J’ai une boule au ventre à l’idée de ce qu’il m’attend derrière. Le monstre qui vivait ici a depuis longtemps quitté la demeure, mais je vais devoir faire face à des souvenirs douloureux que je m’étais juré de fuir à jamais. 

			Je suis toujours plantée devant la porte, stoïque, à chercher le courage nécessaire pour me lancer, lorsqu’un bruit strident vient rompre le silence de la campagne. Ma main déloge instinctivement le poignard accroché à ma taille et je balaie du regard le grand jardin qui s’étend à perte de vue, le cœur battant à mille à l’heure. Après une rapide inspection, je me rends compte que celui-ci est vide. Je me sens bête d’avoir surréagi, mais pour ma défense, être ici me rend très nerveuse. 

			Je relâche mes épaules, range mon arme et jette un dernier coup d’œil à la cour et aux nombreux arbres qui s’y trouvent. La maison est implantée au milieu de nulle part, à environ huit cents mètres de la forêt et à seulement quelques kilomètres de la mer. Il n’y a pas âme qui vive dans le coin depuis que la voisine, madame Guillo, est morte il y a un peu plus de deux ans. En revanche, il y a un paquet d’animaux qui rôdent, et quand le cri recommence de plus belle, j’identifie parfaitement à qui il appartient.

			Un frisson me remonte le long de l’échine et je cherche des yeux la bestiole. Je connais très bien ce croassement plaintif, puissant et rauque, il m’a pourri une bonne partie de mon enfance et de mon adolescence. Un bruissement d’ailes mécontent attire mon attention au niveau du bouleau sur ma droite et je trouve enfin ce que je cherchais. Un grand corbeau majestueux au regard fourbe et menaçant. 

			

			Il pousse un nouveau cri, pour me faire comprendre que ma présence ici n’est pas désirée, et je dresse mon majeur dans sa direction.

			— Saleté d’oiseau, marmonné-je. 

			Je fais mine de ne pas entendre le croassement outré qu’il m’adresse en guise de réponse et lui tourne le dos, décidant que la meilleure chose à faire est de l’ignorer. Mon regard se pose de nouveau sur la poignée de porte et cette fois-ci, je n’hésite plus. Je prends une grande inspiration et la saisis à pleine main. Quand je l’actionne, le verrou me résiste, mais je ne m’en formalise pas. 

			Ça fait trois ans qu’elle est en veille, alors c’est normal qu’il lui faille un peu de temps pour reprendre du service. Je patiente quelques secondes, ne lâchant pas ma prise, et je sens peu à peu le fer se réchauffer sous mes doigts. La magie me frôle d’abord timidement, puis s’insinue en moi pour me sonder. Je la sens qui pulse sous ma peau, analyse chaque recoin de mon être… Elle frétille d’excitation à mesure qu’elle se fond en moi, jusqu’à fusionner avec mon pouvoir et qu’on ne fasse plus qu’un. C’est à ce moment-là que la poignée cède et que la porte s’ouvre enfin.

			La première chose qui me frappe quand j’entre dans le vestibule, c’est l’odeur d’humidité et de renfermé ; la deuxième, c’est que rien ne semble avoir changé depuis mon départ. Je tâtonne le mur de gauche à la recherche de l’interrupteur, par pur réflexe, et suis surprise lorsque le lustre suspendu au plafond s’allume. Ça fait trois ans que la maison est inhabitée, je ne m’attendais pas à ce qu’il y ait de l’électricité, mais il semblerait que quelqu’un continue de payer les factures. Mes parents, j’imagine. Ils avaient espoir que je finirais par venir réclamer mon héritage, apparemment, et j’avoue qu’une partie de moi enrage de leur donner raison. 

			

			Je dépose mes sacs au pied de l’escalier menant à l’étage, et jette un coup d’œil dans le salon et la salle à manger. Ma rapide inspection confirme ce que j’avais déjà entraperçu. Rien n’a changé. Tout est resté dans son jus. Les affaires de grand-père sont toujours là, à leur place. Comme s’il n’était pas parti et pouvait débarquer d’un moment à l’autre. Cette idée me donne froid dans le dos. 

			Mes yeux se posent sur une photo de lui, installée sur le buffet, et je réprime un frisson. Même sur papier glacé, son regard dur et méprisant arrive à m’atteindre plus que je ne le voudrais. Je renverse le cadre avec force, refusant de m’infliger sa présence d’une quelconque façon, et rebrousse chemin. Je ne souhaite pas m’attarder dans cette pièce plus que nécessaire pour le moment, alors je la quitte et monte mes affaires à l’étage. 

			Je longe le grand couloir qui dessert deux salles de bains et trois chambres, et m’arrête devant celle qui m’a vue grandir pendant près de dix-sept ans. Tout est resté à sa place, ici. Je pensais que, par colère, grand-père aurait fait le ménage par le vide, mais non, rien n’a bougé. Il y a toujours mes posters accrochés au mur, mes photos épinglées sur un tableau en liège, ma bibliothèque débordante de livres, mon bureau rempli de carnets de notes, ma vieille armoire customisée avec des autocollants girly, et mon lit double en plein milieu.

			Mes yeux atterrissent avec envie sur les quatre gros oreillers qui reposent contre la tête de lit et je me débarrasse de mes chaussures sans attendre. Je suis bien trop crevée pour faire la difficile, alors tant pis si l’odeur d’humidité est entêtante et qu’il y a de la crasse et des toiles d’araignées à gogo. J’ai déjà dormi dans des endroits bien pires que ça. Je tapote l’un des oreillers pour en évacuer la poussière, retire le dessus de lit et m’allonge sur les draps. Pendant quelques minutes je repense à la folie qui m’a poussée à revenir ici, mais ça ne dure pas longtemps. Mes paupières deviennent rapidement lourdes et je rejoins les bras de Morphée. 

			

			 

			***

			 Quand j’ouvre les yeux, je suis déboussolée et en total manque de repères, puis mon regard se pose sur le poster d’Ed Sheeran à ma droite, et je me souviens. Mes dernières recherches m’ont menée jusqu’ici, en Bretagne. J’ai donc empaqueté toutes mes affaires et j’ai quitté la chaleur du sud de la France pour les terres sauvages des Côtes-d’Armor.

			Je me frotte le visage, me forçant à me réveiller pour de bon, et jette un coup d’œil sur ma montre. Il est déjà treize heures passées, j’ai dormi toute la matinée. 

			Je me lève, attrape ma trousse de toilette et des vêtements propres dans ma valise, et prends la direction de la salle de bains. Je fais couler l’eau au lavabo, pour m’assurer qu’elle n’a pas été coupée, et relève la tête, observant mon reflet. Quelques cernes creusent mes yeux, indiquant un manque de sommeil évident, mais l’image que me renvoie le miroir est moins catastrophique que ce que j’imaginais. On pourrait presque croire que je suis une fille normale et sans histoire quand on me voit comme ça.

			Je tire sur l’élastique pour dégager mes longs cheveux châtains de son emprise et après m’être débarrassée de mes vêtements, je file sous la douche. Je reste un moment sous le jet chaud, jusqu’à ce que mes muscles se délassent. La paroi vitrée est recouverte de buée et un nuage de vapeur a empli la pièce lorsque je décide enfin de sortir. 

			Après avoir enfilé un vieux jean et un débardeur, je sèche ma tête rapidement avec une serviette et rejoins le rez-de-chaussée. Chacun des pas que j’effectue me replonge dans mon passé et je dois me faire violence pour ne pas attraper un sac poubelle sur-le-champ et tout bazarder. J’ai détesté chaque année que j’ai vécu ici. Les bons souvenirs que j’en ai se comptent sur les doigts de la main, alors il est clair que je vais devoir effectuer un grand vide, si je souhaite m’y sentir chez moi. Car oui, que je le veuille ou non, depuis la mort de grand-père, cette demeure m’appartient. Que ma mère soit encore vivante ne compte pas. Pas plus que les dernières volontés de son père qui aurait, je pense, préféré me déshériter. C’est comme ça que ça se passe chez les mystics. Les maisons sanctuaires, celles liées par la magie, se lèguent exclusivement à une descendance mystic. Ma mère, mes deux oncles et mon frère n’ayant pas hérité de ce pouvoir ancestral, je suis la seule que la maison reconnaît en tant que propriétaire. Elle est donc mienne. Toutefois, si je souhaite qu’elle m’appartienne entièrement et que la magie dont elle regorge puisse me protéger, je dois me lier à elle, et pour ça, je vais avoir besoin de pas mal de matériel. 

			

			Un rapide coup d’œil à ma montre m’indique qu’il est quatorze heures, ce qui me laisse encore du temps avant que les boutiques ne ferment. Tant mieux, parce que dois effectuer quelques recherches dans les affaires de grand-père avant d’y aller, pour savoir comment procéder et quoi acheter. Mais avant ça, je dois surtout contenter mon estomac qui ne fait que de se plaindre depuis que je me suis levée.

			Je vais chercher les trois cartons dans la voiture, les pose sur la grande table de la salle à manger et les fouille en quête de quelque chose qui puisse me nourrir. Puis je me dirige vers le bureau de grand-père à la recherche d’une sorte de vieux carnet de notes en cuir où il inscrivait tous ses sortilèges et rituels. J’ignore où il se trouve, et au bout de trois heures, après avoir retourné une bonne partie de la maison, je n’ai toujours pas mis la main dessus. À tous les coups, le vieillard a dû se faire enterrer avec pour être certain que personne ne puisse le détenir. Même mort, il arrive à être des plus agaçant. 

			Je m’avachis contre le mur et soupire. Il va falloir que je me débrouille sans, et ça va être bien plus compliqué. Ma magie est instinctive, je devrais pouvoir m’en sortir, mais ça risque de prendre davantage de temps. Et du temps, je réalise que je n’en ai plus beaucoup quand je vois qu’il est déjà dix-sept heures passées. Si je veux lier la maison à mon pouvoir avant que la nuit ne tombe, j’ai plutôt intérêt à me dépêcher. 

			

			 

		





			

			Chapitre 2

			Il me faut une vingtaine de minutes pour arriver au centre-ville et pas plus de cinq pour trouver une place de parking libre dans la rue du marché. Lorsque je fais claquer la portière derrière moi et me mets à arpenter les trottoirs, je me sens gagnée par une drôle de sensation. Ça fait six ans que je suis partie maintenant, et je me rends compte que si beaucoup de choses ont changé dans ma vie durant ce laps de temps, rien ne semble avoir bougé ici. Il y a les mêmes allées de pavés, les mêmes devantures, les mêmes habitués aux terrasses des cafés…

			Après être passée devant la pharmacie et la boucherie, je bifurque dans l’une des rues perpendiculaires beaucoup moins passantes et me fige de surprise en voyant une enseigne de licorne clignotante au-dessus de la vitrine de la boutique de magie. Ça, pour le coup, ça n’y était pas avant que je parte. Je fixe avec amusement la créature légendaire et sa crinière arc-en-ciel, avant de finir par m’en détourner pour pousser les portes du magasin. Le tintement de la cloche annonçant mon arrivée est toujours le même. L’homme d’une soixantaine d’années au crâne dégarni et à la barbe grisonnante installé derrière la caisse aussi.

			Il ne me voit pas tout de suite, concentré à ouvrir des cartons. Ce n’est qu’une fois arrivée à sa hauteur que je décide de lui signaler ma présence.

			— La licorne enchantée ? m’exclamé-je en répétant le nom de l’enseigne. Sérieux ?

			Il relève la tête brusquement en reconnaissant ma voix et un sourire affectueux se dessine sur ses lèvres lorsqu’il me répond :

			— Les affaires n’allaient pas très bien il y a de ça deux ans. Les magasins ésotériques ne manquent pas dans le coin, la concurrence est rude. Il a fallu faire un choix marketing pour attirer une nouvelle clientèle. 

			

			— Et ça fonctionne ?

			— Plutôt bien, je dois dire. Les non-magiques osent enfin pousser la porte de la boutique.

			C’est sûr que le quadrupède à corne est un peu plus accueillant que la gorgone précédemment accrochée sur la devanture. Et le nouveau nom est bien plus engageant que l’ancien. « Le grimoire maléfique » n’attirait que les habitués, les autres avaient tendance à changer de trottoir. 

			— Viens là que je te prenne dans mes bras, ma petite amazone !

			Je souris en entendant ce surnom qui me poursuit depuis mon plus jeune âge et ne me fais pas prier pour l’enlacer affectueusement. Jezequel est un vieil ami de la famille. Aussi loin que je m’en souvienne, il a toujours fait partie de ma vie et sa boutique était devenue un repaire pour moi à l’adolescence. Je me sentais chez moi ici et plus en confiance avec lui qu’avec ma propre famille. C’est une personne importante pour moi.

			— Quel bonheur de te revoir, Uriell ! s’exclame-t-il en me tapotant la joue. Ça fait combien de temps qu’on ne s’est pas vus ?

			— Trois ans. Je suis venue pour les funérailles de grand-père.

			— Ah oui, c’est vrai. Gildas… paix à son âme. Je me souviens que je t’ai à peine croisée, ce jour-là, tu es repartie aussi vite que tu es arrivée.

			— Mais j’étais là, ce qui en soi était déjà presque miraculeux.

			Il hoche la tête avec un air triste, sans rien ajouter. Il sait à quel point la relation avec mon grand-père était compliquée. À quel point je le haïssais et l’effort que ça m’a demandé d’être présente à son enterrement alors que j’avais promis de ne plus jamais rien avoir à faire avec lui.

			— Comment vas-tu ? questionne-t-il, les sourcils froncés. Tu as l’air fatiguée et plus maigrichonne qu’avant.

			

			— Tout n’a pas été très simple ces dernières années, mais ça va. Tu me connais, je suis aussi solide qu’un roc.

			Il esquisse un sourire bienveillant.

			— C’est vrai, tu es une force de la nature, mais n’oublie pas que même la plus robuste des montagnes peut finir par s’écrouler avec le temps.

			Il termine sa phrase avec un clin d’œil, puis reprend la parole :

			— Alors, est-ce que tu restes un peu plus longtemps, cette fois ?

			J’acquiesce. 

			— Je ne sais pas encore combien de temps, mais pour le moment, j’ai posé mes valises dans la demeure familiale. C’est d’ailleurs pour ça que je suis là. Je dois réaliser le rituel d’appropriation de la maison.

			— Ça y est, tu acceptes enfin ton héritage mystic ?

			Je fronce le nez. Je ne dirais pas que je l’accepte, plutôt que j’ai décidé de faire avec, faute de mieux. 

			— Disons que j’avais besoin d’un endroit pour dormir et plus d’argent sur mon compte bancaire, le choix a été vite fait. Est-ce que tu penses que tu as tout ce qu’il faut ? 

			— Je vais aller regarder ça tout de suite. Ne bouge pas. 

			Il sort de derrière la caisse pour aller arpenter les étagères et j’en profite pour observer un peu mieux l’agencement de la boutique. Il y a eu pas mal de modifications à ce niveau-là aussi. Les premiers étalages sont encore une fois très marketing. Bougies, encens, cartes de divination, planches de Ouija… Il faut s’enfoncer plus profondément dans les rayonnages pour avoir accès aux objets vraiment magiques et aux ingrédients un peu plus glauques tels que les pattes de poulet, le sang de brebis, ou les yeux de crapaud. 

			Je me retourne en entendant la sonnette tinter et adresse un sourire poli à la femme qui vient d’entrer. Au vu de son regard gêné et de l’absence d’onde magique émanant d’elle, je comprends très vite qu’il s’agit d’une simple humaine et qu’elle est exactement la clientèle que Jezequel souhaitait attirer dans sa boutique. 

			

			Il y a longtemps que l’existence de la magie n’est plus un secret pour personne, la présence du korrigan qui réarrange les étagères à un mètre de nous en est la preuve. Côtoyer les créatures légendaires est devenu la norme pour la plupart des non-magiques. Certains ne nous aiment pas beaucoup et continuent de se méfier, de nous garder à distance. Il y a même un parti politique qui a été créé afin de lutter contre la prolification des personnes à particularité surnaturelle. Néanmoins, la majorité de la population le vit bien et s’en est accommodée. 

			L’ère magique a débuté il y a environ deux cents ans, lorsqu’une explosion de magie s’est déversée sur notre planète et a fait émerger des portails d’énergie aux quatre coins du monde. Ceux-ci ont ouvert des passages permettant aux créatures du Sidh de voyager jusqu’à notre univers. 

			Les surnaturels, qui jusque-là vivaient cachés, ont vu là l’occasion de sortir de l’ombre et se sont mis à exploiter ces sources de magie originelle pour reprendre le pouvoir. L’acceptation a été longue. Une chasse aux sorcières d’une cinquantaine d’années s’est instaurée sur l’ensemble des continents. Les créatures magiques étaient traquées et éliminées, jugées contre nature. Puis est arrivé un moment où la proportion de surnaturels est devenue beaucoup trop importante pour espérer simplement les éradiquer. Le vent était en train de tourner, et par peur de passer de chasseurs à proies, les non-magiques ont conclu des accords avec les surnaturels pour établir une cohabitation pacifique.

			Aujourd’hui, après quelques compromis, la magie et la technologie coexistent en harmonie, ou presque. Les portails ont été scellés afin d’empêcher les créatures de l’autre monde d’envahir le nôtre et des règles de discrétion ont été mises en place pour ne pas effrayer davantage la population dépourvue de pouvoir. Afin de s’assurer qu’il n’y aurait pas de nouvelle chasse aux sorcières, ou pire, le déclenchement d’une guerre, il a été jugé préférable de dissimuler certaines choses de notre monde. Notamment les attaques récurrentes de démons, le nombre impressionnant de surnaturels maniant la magie noire, ou encore la puissance de certains pouvoirs. Seuls les dirigeants et les forces de l’ordre ont réellement conscience de tous les aspects du monde surnaturel. 

			

			— Et voilà, j’ai tout ! s’exclame Jezequel en revenant avec un sac en papier kraft. 

			— Super, merci. Est-ce que tu aurais aussi des pierres de quartz ? Je souhaiterais réaliser un sortilège de protection autour du jardin.

			— Il ne m’en reste plus que deux, mais je peux t’en commander pour demain, si tu veux.

			— Ce serait parfait. Combien je te dois pour tout ça ?

			Je lui montre le sac et il effectue un rapide calcul avant de m’annoncer la douloureuse :

			— Soixante-dix-sept euros.

			Je grimace, mais ne proteste pas et sors ma carte bleue. La magie a un coût, je le sais, notamment parce que se procurer certains ingrédients est difficile. Le truc, c’est que ça fait quasi deux ans que je vis sur mes économies, alors il va sérieusement falloir que je me trouve un boulot si je veux espérer me nourrir dans les prochains jours. 

			Je salue Jezequel et son employé korrigan toujours en train de réarranger les étagères, et sors du magasin. Cette sensation d’étouffement et de mal-être qui ne m’avait pas quittée depuis mon retour en ville me semble un peu moins présente. Revoir le vieux sorcier m’a rappelé qu’il n’y avait pas que de mauvais souvenirs rattachés à cet endroit. Il y a dans cette ville des gens qui comptent pour moi et qui ont permis à la petite fille triste que j’étais de goûter à un peu de bonheur. Finalement, un retour aux sources n’est peut-être pas la pire des choses qui pouvait m’arriver. Peut-être que si je parviens à laisser mon passé derrière moi et à accomplir ce pour quoi je suis venue, j’arriverai enfin à aller de l’avant et arrêterai d’être en colère. 

			

			 

			***

			Il est un peu plus de dix-neuf heures lorsque je rentre enfin à la maison. J’ai décidé de remettre la corvée des courses à demain, mais je suis quand même passée prendre quelque chose à manger au fast-food du coin. 

			Comme la veille, Hugin, le corbeau imbuvable de grand-père, m’accueille à coups de cris mécontents, ce à quoi je réponds par un nouveau signe grossier avant de refermer la porte. Je n’ai jamais aimé cet oiseau de malheur et c’est réciproque. Toute mon enfance, il n’a fait que me coller aux basques pour pouvoir rapporter chacun de mes faits et gestes. À cause de lui, je me suis pris pas mal de punitions et tous mes essais de fugue sont tombés à l’eau.  

			Une fois à l’intérieur, je pose mes achats sur la table du salon et m’installe dans la cuisine pour manger mon hamburger. Quand j’ai terminé, je commence à déblayer un peu la pièce principale en poussant le canapé et la table basse, puis relève le tapis avant d’attraper le matériel nécessaire au rituel. Je sais ce qu’il faut faire en théorie et, grâce à Jezequel, j’ai en ma possession tous les ingrédients essentiels ; mais sans les notes de Gildas, je vais devoir y aller à tâtons. 

			Je sors de l’un des cartons mon manuel de runes anciennes et empoigne une craie blanche pour tracer un grand cercle sur le parquet du salon, auquel j’ajoute un pentacle en son centre, puis différentes runes tout autour. Lorsque j’ai terminé, je me frotte les mains avec satisfaction et me saisis des cinq bougies préparées par Jezequel. Il a choisi des blanches pour la purification et la protection, et il a eu raison, j’aurais fait le même choix. Je les allume une à une et les positionne au bout de chaque branche de l’étoile. Je mets ensuite le feu à un bâton de sauge pour purifier la pièce, avant de m’intéresser aux derniers ingrédients présents dans le sac. De la peau de serpent broyée, un mélange d’herbes sacrées, et de la poudre de pierre de lune.

			

			 Lorsque tout est prêt, j’attrape mon poignard et le bol, et prends place au milieu du cercle. Je m’installe en tailleur, la position qui me paraît la plus confortable, et inspire un grand coup avant d’appuyer la lame tranchante dans la paume de ma main. J’observe le filet de sang qui se déverse dans le récipient, puis la fumée qui se dégage quand le liquide rouge carmin entre en contact avec la concoction. A priori, le rituel semble bien fonctionner, maintenant il ne me reste plus qu’à connecter mon pouvoir à la vieille bâtisse. 

			Je frotte mes mains l’une contre l’autre pour qu’elles soient toutes les deux recouvertes de sang, et les pose sur le sol tout en fermant les yeux. Il ne me faut pas longtemps pour parvenir à ressentir la magie de mes ancêtres qui pulse dans chaque recoin de la maison, en revanche, réussir à l’apprivoiser est plus difficile. Sept générations avant moi ont procédé au rituel d’appropriation, la rendant chaque fois plus forte et d’une certaine façon, plus vivante. Je peux sentir sa conscience, sa curiosité à mon contact et son envie de fusionner. Je perçois des picotements sur le bout de mes doigts tandis qu’elle me frôle, m’étudie et me jauge. Lorsqu’elle a terminé son inspection et qu’elle juge que je suis digne de me lier à elle, elle lâche toute retenue et se déverse en moi. 

			Le flot d’énergie qui me traverse est puissant et violent. Je le sens qui s’étire et gonfle dans chaque recoin de mon être. Mes entrailles me brûlent et me déchirent sur son passage. Je peine à respirer, n’ayant plus conscience de rien à part de la présence enivrante et destructrice de ce pouvoir. Je devrais essayer de le contenir, de le canaliser, car je sais au fond de moi qu’il va me consumer si je le laisse faire. Toutefois, je ne suis plus maîtresse de rien, et lutter contre lui est trop douloureux, alors je finis par lâcher prise et le laisse prendre le contrôle total. J’ai l’impression qu’une tempête est en train de se déchaîner en moi. C’est violent, ravageur et effrayant. Le point de non-retour est proche. Si je l’atteins, mon corps et mon esprit vont rompre. La magie semble le comprendre, car elle se retire d’un coup sec. 

			

			Une onde de choc frappe tout ce qui se trouve autour ; avant que je ne puisse jauger les dégâts, toute l’énergie encore présente en moi s’évapore et je perds connaissance. 

		





			

			Chapitre 3

			Du feu, c’est tout ce qui m’entoure, je n’arrive à percevoir rien d’autre que ça. Je crie son prénom, le cherche parmi les flammes, mais seul le craquement des poutres au-dessus de ma tête me répond. C’est le chaos, un véritable enfer. La chaleur est étouffante, l’air irrespirable, mais je ne peux pas abandonner. Je ne sortirai pas d’ici sans lui. Je tourne sur moi-même, cherche un passage à peu près praticable dans cette fournaise. Je dois faire vite, le bâtiment menace de s’écrouler à tout moment. J’arrive à contourner un mur de feu pour atteindre une autre pièce, mais je ne le trouve pas plus ici. L’angoisse me gagne à mesure que j’avance et que je ne le vois pas. Je commence à perdre espoir. Et si lui aussi rejoignait la liste des victimes ? Je ravale la bile qui remonte dans ma gorge à cette idée et me retourne brusquement en entendant un bruit. Il y a une ombre par-delà les flammes. Je plisse les yeux pour tenter de distinguer quelque chose et mon sang se glace lorsque le mur de feu vacille et que je perçois ce qu’il se cache derrière. Une masse de trois mètres de haut, des écailles rouges et or et un œil onyx au miroitement cobalt braqué sur moi.

			 

			Quand je me réveille, j’ai mal partout et les quelques rayons de soleil qui filtrent à travers les volets m’indiquent que le jour est déjà levé. Je roule sur le parquet en grimaçant pour me retrouver sur le dos, et fixe le plafond un long moment. Mon esprit est un peu embrumé. Je peine à émerger de mon cauchemar. Pourquoi faut-il que je revive cet instant encore et encore ? Comme si la douleur de l’avoir déjà vécu n’était pas suffisante. Comme si je n’en avais pas déjà gardé assez de séquelles. Est-ce que c’est une façon que mon esprit a trouvée pour s’assurer que je n’abandonne pas ? Que ma vengeance ne s’éteindra jamais ? Qu’elle continuera d’être la seule chose qui m’anime et me fait me lever chaque matin ?

			

			Je me frotte le visage, m’obligeant à sortir de ma léthargie, et jette un œil sur ma montre. Mince, je suis restée inconsciente douze heures.

			Je me redresse, ignorant la douleur qui pulse dans chaque partie de mon corps. J’ai l’impression d’avoir participé à un match de boxe et d’avoir été mise K.O. Le pouvoir ancestral : 1, Uriell : 0.

			Je rampe jusqu’à la table basse pour prendre appui dessus afin de réussir à me mettre debout, et observe le bazar dans la pièce. L’onde de choc créée par la magie a foutu un vrai bordel. Les cadres photo qui étaient accrochés au mur sont éclatés au sol, les vases explosés, les étagères renversées… Je n’ai jamais eu d’écho de rituels d’appropriation se terminant de cette façon. J’ai clairement dû louper quelque chose, mais rien qui semble avoir empêché sa réussite, a priori. Enfin, je ne crois pas. 

			J’appose ma main sur la cloison juste derrière moi et me concentre pour me connecter au pouvoir qui imprègne chaque recoin de la demeure. Merlin, ce qu’il est puissant ! Je formule un ordre simple dans ma tête, « Allumer la lumière du salon », et esquisse un sourire quand le lustre au-dessus de ma tête se met à briller avec intensité. Je suis reliée à la maison, il n’y a plus aucun doute. Cette dernière est devenue mon sanctuaire. Entre ses murs, personne ne peut m’atteindre, je suis quasi intouchable. La magie qui y règne me protège et décuple mes pouvoirs désormais. 

			Je me masse la nuque et étire chacun de mes muscles. Lorsque je suis certaine de pouvoir mettre un pied devant l’autre sans tomber, je vais chercher une éponge et un chiffon dans le placard de la cuisine pour effacer les traces de craie et de sang. Je replace ensuite les meubles comme ils étaient auparavant et range brièvement ce qui traîne au sol. Il faudrait faire bien plus que ça niveau ménage et tri, j’en ai conscience, mais ça devra attendre demain, mon programme du jour est déjà bien assez chargé. 

			

			Je file sous la douche, enfile un jean délavé et une chemisette à manches courtes kaki, puis je quitte la maison. 

			Quand je sors, Hugin est là, campé sur le perron. Il ne pousse pas son cri strident habituel, mais ses yeux noirs fixent la maison avec une intensité morne, presque lugubre. Un frisson me parcourt malgré moi. Il avait déjà cette manie quand j’étais gamine, comme un chien de garde taciturne posté devant la demeure. Sauf qu’à la différence d’un chien, sa présence m’a toujours mise mal à l’aise.

			Je ne l’ai jamais vraiment aimé. Et pourtant, en le voyant ainsi, immobile, le regard vissé sur les pierres froides, un pincement me serre la poitrine. Il ne semble jamais quitter son poste de garde et j’imagine que le temps doit lui paraître long, par moments, surtout depuis la mort de grand-père. Alors que la maison était vide depuis si longtemps… 

			D’une certaine façon, je sais ce qu’il doit ressentir. La solitude m’a toujours accompagnée, comme une ombre qui ne me quitte jamais. Et depuis la mort de Jasper, elle est devenue encore plus lourde et pesante. J’ai connu moi aussi ce poids de l’absence, cette attente infinie de quelque chose ou quelqu’un qui ne reviendra peut-être jamais. 

			Je soupire, presque attendrie. Un instant, je me sens plus proche de lui, jusqu’à ce qu’il se mette à secouer les plumes brusquement, comme un avertissement ou un moyen de me signifier que je reste une intruse ici. J’avais presque un peu d’empathie pour lui, mais il vient de me rappeler pourquoi il m’agaçait autant. Je hausse les épaules, ne souhaitant pas m’attarder davantage sur les états d’âme d’un vieux corbeau hargneux, et descends les quelques marches pour me diriger vers la voiture. 

			Mes pieds ont à peine touché l’herbe que je ressens déjà la magie protectrice me quitter. C’est une drôle de sensation. Je m’étais très bien débrouillée sans elle jusque-là. Vingt-huit ans que je ne compte que sur moi-même et mes propres pouvoirs, et je m’en sors plutôt bien. Mais maintenant que j’y ai goûté, que j’ai perçu à quel point ma magie est décuplée quand je suis liée à celle de mes ancêtres, je me sens beaucoup plus vulnérable lorsque je m’en éloigne. 

			

			Je comprends pourquoi grand-père ne quittait presque jamais les lieux. Il a toujours aimé le pouvoir et le convoitait en permanence, y compris à travers moi. Mais finalement, il n’y a qu’entre ces murs qu’il le possédait, qu’il était réellement puissant, qu’il pouvait avoir de l’ascendant sur moi pour me garder sous contrôle.

			Je longe l’allée en pavés pour rejoindre mon véhicule tout en observant les parterres de fleurs entretenus et l’herbe coupée à ras. Je ne m’étais pas attardée dessus hier, mais il est clair que quelqu’un continue de prendre soin du jardin de façon régulière. Gildas est décédé il y a trois ans, le terrain aurait dû être une véritable forêt vierge depuis tout ce temps. Je note dans un coin de ma tête qu’il va falloir que je m’intéresse un peu aux dépenses de la maison, notamment aux factures d’eau et d’électricité, qui ont toutes été acquittées. Je n’ai jamais été redevable de quoi que ce soit à ma famille, ce n’est pas maintenant que ça changera. En tant que nouvelle propriétaire, je me dois de trouver un moyen de payer les charges, et vite. D’où l’importance de dénicher un boulot.

			Je prends place derrière le volant de ma Golf. La chaleur de l’habitacle est suffocante. L’été ne débutera que dans quelques jours, ce qui n’empêche pas le soleil d’être déjà bien installé. Il fait chaud pour un mois de juin, mais ça reste toujours plus supportable que les températures que j’ai dû endurer dans le sud de la France ces dernières années. Les nuits sont fraîches ici, et la présence de la mer pas très loin amène quelques bourrasques plutôt appréciables.

			J’ouvre les fenêtres en grand pour laisser passer l’air, mets mes lunettes de soleil, et effectue un demi-tour dans la cour. Je suis sur le point de quitter le chemin de gravillons pour rejoindre la route lorsque mon regard s’attarde sur le terrain des voisins accolés au mien. Aucune clôture ne sépare nos deux propriétés, seulement des arbres et quelques haies sauvages. Jusque-là, il n’y en avait jamais eu besoin : madame Guillo était âgée et agoraphobe, il était très rare de la croiser hors des murs de son imposante bâtisse. Comme sa maison était la seule dans le coin, la question de la sécurisation du terrain ne s’était pas posée, mais j’ai l’impression que les choses sont différentes depuis son décès. Au vu des récents aménagements qui ont été réalisés dans le jardin et des nombreux véhicules que je vois garés dans la cour, de nouveaux propriétaires se sont installés, et je n’aime pas ça. Il va falloir que j’enquête pour savoir à qui j’ai affaire. 

			

			Je mets ça dans un coin de ma tête, sur la longue liste des choses à effectuer dans les prochains jours, et m’engage sur la route en direction du centre-ville. Une trentaine de minutes plus tard, je suis assise à la table du Celtic Café, un chocolat chaud avec double dose de chantilly et une crêpe au caramel beurre salé posés devant moi. L’endroit est simple, sans chichi et c’est une des raisons qui fait que j’ai toujours adoré venir ici. Les propriétaires sont sympathiques et joviaux, mais pas envahissants. Leurs pâtisseries sont un délice et leurs gaufres sont les meilleures du coin. Mais ce qui a largement fait leur réputation, ce sont leurs boissons chaudes. Je n’aime pas le café, alors je ne peux pas me prononcer sur la qualité de celui qu’ils proposent, même si tous les retours que j’en ai eus sont dithyrambiques. En revanche, je suis une grande amatrice de chocolat et le leur est tout simplement incroyable. Il ne contient aucune magie, j’ai vérifié, et pourtant, chaque gorgée a comme un petit goût de paradis.

			— Uriell ?

			Je quitte des yeux la montagne de chantilly qui me fait saliver pour balayer la salle du regard et trouver d’où vient cette voix. Je la connais. Très bien même, mais elle me semble sortie de son contexte. Ça ne peut pas être lui, pas ici. 

			

			Je scrute les quelques tables occupées autour de moi, avant de me focaliser sur le comptoir et la longue file d’attente de clients qui va jusqu’à la rue. Une silhouette se détache de la foule pour s’approcher de moi et mon cœur fait un bond. Grand, baraqué, la peau sombre, les cheveux coupés court, ras sur les côtés, et une mâchoire carrée rasée de près… C’est bien lui, et ça me semble presque irréel. 

			— Evan ? m’exclamé-je à mon tour sans cacher ma surprise. 

			Je me lève pour le saluer et ses bras musclés s’enroulent autour de moi dans une étreinte affectueuse. Lorsqu’il me relâche et reprend une distance convenable, un sourire lumineux se dessine sur ses lèvres, faisant briller ses yeux mordorés. Ça fait deux ans qu’on ne s’est pas vus et il n’a pas beaucoup changé depuis. Il dégage ce même charisme incroyable. 

			— Qu’est-ce que tu fais là ? demandé-je en lui faisant signe de s’asseoir en face de moi. 

			Je me réinstalle sur ma chaise et touille rêveusement ma boisson chaude, attendant qu’il réponde. 

			— Ravitaillement de sucre et de café, dit-il en me montrant le sachet dans ses mains ainsi que les deux gobelets à emporter.

			— Je veux dire, en Bretagne. 

			— C’est plutôt à toi que je devrais poser la question. Tu es la dernière personne que je m’attendais à voir ici.

			— Tu rigoles ? Je suis née ici, j’y ai vécu vingt-deux ans et je possède même une maison. Ce n’est pas moi qui détonne le plus dans le décor.

			— Sauf que tu avais juré de ne jamais y remettre les pieds.

			Je hausse les épaules.

			

			— Il faut croire que je ne tiens pas mes promesses. Alors, qu’est-ce qui t’a poussé à quitter le sud de la France pour venir dans le coin ? 

			— Une mutation forcée. Après ton départ et tout ce qu’il s’était passé avant, ils ont décidé que me changer d’équipe serait une bonne chose.

			— Ils n’avaient pas à te faire payer pour mes erreurs, grondé-je. C’est moi qui ai désobéi aux ordres, pas toi !

			— On était un binôme, me rappelle-t-il. Ce que je n’ai pas fait avec toi, je l’ai malgré tout cautionné, alors ça revient au même.

			Il ne me dit pas ça sur un ton de reproche, mais plutôt comme une évidence. Je sais qu’il m’a toujours soutenue et que je peux compter sur lui quoi qu’il arrive, même quand nous ne sommes pas totalement d’accord. Malgré ça, si nous avons perdu quatre agents en mission il y a deux ans, c’est à cause de moi. C’était moi, la cheffe de section. Ce sont mes décisions et mes ordres qui les ont conduits droit dans un piège.

			— Je sais que tu es persuadée du contraire, mais ce qu’il s’est passé n’est pas ta faute, souffle-t-il en comprenant le fil de mes pensées.

			Ses doigts se referment sur mon poing serré tandis que ses yeux plongent dans les miens pour essayer de me convaincre. Il n’y arrivera pas, mais j’accepte le réconfort que son contact me procure. Je me rends compte, maintenant qu’il est là devant moi, que sa présence m’a vraiment manqué durant ces deux dernières années.

			Un grésillement de talkie-walkie vient rompre notre moment de retrouvailles et Evan grimace en entendant la voix nasillarde de son coéquipier s’adresser à lui.

			— Putain, Mariani, qu’est-ce que tu fous ? C’est toi qui les fabriques, les beignets ?

			Mon regard atterrit sur le sachet posé sur la table, et j’esquisse un sourire.

			— Des beignets ? Sérieux ? Je crois qu’on ne pouvait pas faire pire, niveau cliché. 

			

			— Je ne suis pas flic, je suis un mystic, pense-t-il bon de nuancer.

			— Pour tous les non-magiques autour de nous, c’est exactement la même chose. 

			Il hausse les épaules et se saisit du talkie fixé à sa ceinture pour répondre à son collègue qu’il arrive, et se lève dans le même temps.

			— Faut que je retourne travailler, mais ne crois pas te débarrasser de moi comme ça. Ça fait deux ans qu’on ne s’est pas vus, on a pas mal de temps à rattraper. Un dîner demain soir, ça te dit ?

			J’acquiesce sans hésiter. Même si replonger dans mon passé risque d’être douloureux, il s’agit d’Evan, je ne peux rien lui refuser. Après le drame, j’ai eu besoin de prendre du recul, de digérer, de me reconstruire et de mettre de la distance entre moi et les ennuis… Aujourd’hui, tout n’est pas encore résolu, mais je vais mieux, et je n’ai pas envie de le rayer une nouvelle fois de ma vie. 

			— Pourquoi pas, oui, mais s’il te plaît, pas un mot sur mon retour à qui que ce soit.

			Il esquisse un sourire. 

			— Tu sais qu’il y a peu de chance que ta présence passe inaperçue ? Tu n’es pas n’importe qui, Uriell, ça va forcément se savoir. 

			— Possible, mais j’aimerais assez profiter de quelques jours de répit.

			— Très bien, je ne dirai rien, s’amuse-t-il.

			Il mime une clef venant sceller ses lèvres et se saisit de sa commande, prêt à partir.

			— Oh, j’allais oublier, donne-moi ton numéro pour que je t’envoie un message pour l’heure et le lieu de rendez-vous.

			Je secoue la tête.

			— Je n’ai plus de portable.

			— Tu ne peux jamais faire comme tout le monde, hein ? Bien, dans ce cas, disons vingt heures. Une préférence pour le restaurant ?

			

			— Chez Marcel. Enfin, s’il existe toujours.

			— Oui, mais on pourrait choisir plus pimpant qu’une brasserie de routier pour nos retrouvailles, non ?

			Je hausse les sourcils, et lui lance le regard le plus froid et meurtrier que j’ai en stock, le défiant de dénigrer davantage ma cantine favorite. Il se met à rire, les mains en l’air pour rendre les armes.

			— OK, si toi ça te va, ça me convient. On se rejoint devant, alors. À demain !

			Il m’adresse un salut militaire, deux doigts contre la tempe, et je le suis des yeux, tandis qu’il sort du café. Il longe la devanture, me sourit une dernière fois en passant à mon niveau, puis monte au volant d’une Ford focus grise. Le voir ici est étrange, mais plutôt plaisant, je dois dire. J’ai été seule durant deux ans. C’était mon choix de me couper de tout et de tout le monde, mais je m’aperçois que je n’en ai plus envie. Evan est ce qui se rapproche le plus d’une famille à mes yeux. Nous avons eu nos désaccords, mais malgré ça, nous nous sommes toujours soutenus et épaulés dans les pires moments. Si le destin a décidé de le remettre sur ma route aujourd’hui, c’est probablement pour une raison. Il est peut-être temps que j’arrête de me battre seule et que j’accepte qu’on me vienne en aide. 

			 

			***

			Un léger sourire naît au coin de mes lèvres lorsque je pousse les portes du bureau de Danny, le détective de la ville. J’y ai travaillé trois ans avant que je ne débute ma formation au Cercle des mystics et je n’en garde que de bons souvenirs. 

			Je n’avais que dix-huit ans quand j’ai commencé à bosser pour lui en parallèle de mes études, alors mes tâches ont d’abord été purement administratives ; puis, au fil des ans, il m’a confié de vrais dossiers et j’adorais ça. Ce n’étaient que des affaires simples, qui pour la plupart avaient le même sujet : l’infidélité. Mais j’aimais me mettre en planque plusieurs heures pour réussir à avoir la photo qui permettrait de décrocher le pactole.

			

			— Regardez un peu qui vient là ! s’exclame Danny en m’adressant un sourire chaleureux. Uriell Corbel ! Je pensais ne jamais te revoir en ville. 

			— Et je pensais ne jamais revenir, admets-je en m’approchant de son bureau.

			— Ça fait combien de temps que tu es partie maintenant ?

			— Six ans. Et vous n’avez pas changé.

			Il rigole à gorge déployée.

			— C’est un mensonge éhonté, mais je l’accepte. Je vais faire comme si je n’avais pas un début de calvitie en train de pointer le bout de son nez et une bonne dizaine de kilos en plus.

			Je souris et m’installe sur le fauteuil qu’il me désigne d’un signe de tête. Ses yeux me scrutent, s’attardant sur la cicatrice à mon cou et les quelques traces de brûlures présentes sur mon bras. Il ne dit rien, mais je sais ce qu’il pense. Moi, j’ai beaucoup changé. Physiquement, pas tant que ça. J’ai les cheveux plus longs, un corps plus musclé et quelques blessures de guerre qui se sont ajoutées, mais je suis assez semblable à la gamine de vingt-deux ans qu’il a vue quitter la ville sans se retourner. En revanche, j’ai tout perdu de l’insouciance de la jeunesse. La femme qu’il a en face de lui a été brisée et même si elle s’est en partie reconstruite, il n’y a plus rien de doux dans son regard. Seules la colère et la vengeance m’animent aujourd’hui.

			— Que me vaut ta visite ? questionne-t-il en refermant le dossier qu’il étudiait.

			Je décide d’aller droit au but.

			— J’ai besoin d’un travail.

			Ses sourcils se lèvent avec surprise et ses yeux se posent sur le tatouage présent sur mon avant-bras. Il s’agit d’un croissant de lune entourant un arbre, avec en dessous deux cercles plus petits. Le premier renferme un triskèle, le second une étoile à sept branches. Danny sait ce qu’il représente, je lui en ai déjà parlé. La marque des mystics. Une putain de destinée.

			

			— Aux dernières nouvelles, tu travaillais pour la police magique et à un poste plutôt haut placé, il me semble.

			— J’ai démissionné.

			Il me fixe, attendant sûrement que je lui en dise plus, mais je garde le silence. Je ne souhaite pas m’étendre sur le sujet et il finit par le comprendre. Il secoue la tête avant de reprendre la parole :

			— Je croyais que c’était une sorte de vocation à laquelle tu ne pouvais pas échapper. Ils t’ont autorisé à partir ? Tu as des problèmes ?

			À vrai dire, je ne leur ai pas laissé le choix, mais tout ça est une longue histoire dont je n’ai vraiment pas envie de discuter maintenant, et encore moins avec un non-magique. Même si à force de m’avoir côtoyée, Danny en sait un peu plus que le reste de la population concernant le monde surnaturel et mes facultés exceptionnelles, il ignore tout de même beaucoup de choses et c’est dans son intérêt que ça continue comme ça. 

			— Je ne préfère pas parler de tout ça pour le moment, avoué-je. C’est… compliqué. Tout ce que je peux vous dire, c’est que je compte rester dans le coin un certain temps et que j’ai besoin d’argent.

			Il frotte sa barbe pensivement et pousse un soupir qui n’annonce rien de bien réjouissant.

			— Je ne peux pas te proposer un poste à plein temps, mais tu peux peut-être m’aider sur certaines affaires difficiles que je dois absolument boucler avant mes vacances.

			— Ce serait parfait, assuré-je.

			— Je préfère te prévenir, ça ne sera pas régulier, et je ne peux me permettre que de te payer au dossier.

			— Ça me va. C’est exactement ce qu’il me faut pour le moment. De quoi me remplir un peu les poches tout en me laissant le temps de réfléchir à la suite. 

			

			— Bien, dans ce cas, reviens me voir après-demain, sur l’heure du repas. J’ai un mari infidèle à filer ce jour-là et je sais que tu es douée dans ce genre d’affaires.

			— La meilleure, affirmé-je en lui adressant un clin d’œil. Merci, Danny. Je vous revaudrai ça.

			Il secoue la main pour me signifier que je ne lui dois rien et me congédie lorsque le téléphone se met à sonner. Je quitte donc son bureau pour me rendre à la boutique de magie afin de récupérer les pierres que j’ai commandées, puis enchaîne avec les courses. 

			Quand je rentre, la journée est déjà bien entamée, mais au moins, le frigo est plein et j’ai trouvé un boulot qui va me permettre de continuer à le remplir, ce qui n’est pas rien. J’attrape un paquet de cookies tout juste acheté, me sers un verre de limonade et traverse le salon pour rejoindre la porte-fenêtre qui donne sur la terrasse. Je me bagarre avec un bon nombre de toiles d’araignées pour atteindre le loquet du volet, et si ce dernier coince un peu, il finit tout de même par céder et me dévoile la superbe vue du jardin de derrière. La table ronde en fer forgé et ses quatre chaises sont toujours à leur place, le vieux barbecue en pierre également. 

			Le terrain qui borde la maison est grand, environ un hectare, et si la cour de devant à beaucoup de charme, c’est l’arrière que je préfère, avec ses nombreux arbustes fleuris tout autour de la terrasse, ainsi qu’un parterre dédié aux plantes magiques. Un peu plus loin, sur un carré de pelouse, entourée par une haie de hortensias bleus et deux bancs, est installée une fontaine représentant une sirène. Et en arrière-plan se trouvent plusieurs arbres fruitiers.

			Contrairement à l’intérieur de la maison, qui ne me rappelle que de mauvais souvenirs, ceux que j’ai ici sont plutôt bons et se rapportent tous à ma grand-mère. Elle avait une véritable passion pour le jardinage, et la main verte. Moi, j’aimais l’accompagner et l’écouter m’expliquer les propriétés magiques ou médicinales de chaque plante. C’était une sorcière douée en préparation de potions.

			

			Je dépose sur la table ma citronnade et mon paquet de gâteaux, et m’accorde quelques minutes de pause avant de me mettre au boulot. Habituellement, la terrasse est l’endroit idéal pour se ressourcer. Les effluves des roses et du jasmin tout autour, accompagnés du chant des oiseaux, ont un effet plutôt apaisant sur moi. Mais ça, c’est quand les cris et la musique des voisins ne viennent pas troubler le silence, et qu’un corbeau n’a pas décidé de faire de ma vie un enfer. 

			Je foudroie du regard Hugin, perché sur la chaise juste en face de moi, qui me signifie une fois de plus son mécontentement ; une dizaine de croassements pénibles plus tard, je finis par perdre patience. Je termine mon verre en vitesse et fourre un biscuit dans son bec pour le faire taire avant de retourner à l’intérieur. Vu qu’avoir quelques minutes de calme semble impossible pour l’instant, autant que je m’active et que je mette le temps que j’ai à profit.

			Je commence par effectuer un peu de ménage dans ma chambre, change les draps, retire les posters et photos des murs, puis je m’attaque aux protections du jardin. J’installe les pierres dans tout le terrain pour étendre le pouvoir de la maison et être avertie dès que quelqu’un franchira la barrière invisible qu’elles matérialisent. Ensuite, je mange, puis décide de finir la soirée dans le bureau de grand-père.

			De son vivant, jamais il ne m’aurait autorisée à y pénétrer et encore moins à toucher à ses livres. C’est peut-être pour ça que j’ai un nœud à l’estomac lorsque j’entre dans la pièce. Même mort, Gildas arrive à terroriser la petite fille enfouie à l’intérieur de moi. 

			J’inspire un grand coup pour chasser les souvenirs qui tentent de revenir à la charge, et pose mon regard sur le bureau. Inutile que j’aille fouiller dedans, mon inspection lors de la recherche de son carnet de sorts m’a révélé qu’il n’y avait rien d’utile à l’intérieur. Ce qui m’intéresse réellement, ce sont les nombreux livres rares qui remplissent les quatre bibliothèques. Je m’approche des étagères tout en parcourant des yeux les titres sur chacune des tranches. J’ignore ce que je cherche. Quelque chose en lien avec les métamorphes, peut-être, ou bien les dragons.

			

			Mes doigts courent sur le cuir abîmé de chaque ouvrage, extirpant ceux dont le titre m’intrigue. J’ai amassé une petite pile de sept tomes lorsque mon index s’arrête en suspens sur la tranche d’un cahier épais avec mon prénom écrit dessus. Il y en a seize alignés sur l’étagère, et tandis que je me saisis du premier, mon cœur bat à tout rompre. Je ne les ai jamais lus, mais je sais ce qu’ils renferment. Seize ans de ma vie.

			Je commence à l’ouvrir, lorsqu’une feuille de parchemin plié s’en échappe pour venir atterrir à mes pieds. Je me penche pour la récupérer, et voyant de quoi il s’agit, décide de m’asseoir. Le parquet n’est pas des plus confortable, mais il me faut de la place pour pouvoir déployer le document dans son entièreté. Je lisse les plis avec la paume de ma main pour que tout soit lisible et me recule un peu afin de voir l’ensemble de l’arbre généalogique qui s’étale devant moi. Ce n’est pas la première fois que je l’ai sous les yeux, grand-père a toujours mis un point d’honneur à ce que je connaisse nos origines mystics. Il voulait que j’en sois fière et surtout digne, mais je ne l’avais encore jamais eu entre les mains avec la possibilité de l’étudier à loisir. 

			Je caresse du bout des doigts mon nom et mon prénom tout en bas du parchemin, ainsi que le triskèle et l’étoile qui sont dessinés à côté. Je remonte ensuite doucement la liste interminable de mes ancêtres. Celle-ci s’étend sur des siècles. Depuis la création du Cercle des mystics. Ce dernier a été fondé par Merlin en même temps que la Table ronde. Quinze chevaliers se sont liés au roi Arthur pour gouverner le monde des hommes, quinze surnaturels se sont liés à Merlin afin de protéger le monde occulte et y faire régner l’ordre. Cinq mages, cinq sorciers, quatre druides, une fée et Merlin, qui ont décidé, grâce à un puissant sortilège de sang, d’unir leur magie et de s’assurer que celle-ci puisse être transmise à leurs descendants. Et ça a fonctionné. Bien après la disparition de Merlin et des autres pionniers, même quand l’ère de la technologie a pris le dessus, la magie mystic à continuer d’exister. Elle n’est pas léguée à tous les descendants, seuls quelques privilégiés sont choisis, mais elle perdure à travers les âges. 

			

			À la naissance, chaque nouveau mystic voit apparaître un tatouage sur son bras. Toujours le même : un croissant de lune entourant un arbre, et en dessous, un cercle plus petit renfermant un symbole lié à l’essence de son pouvoir. Une faucille pour celle des druides, un pentacle pour celle des sorciers, un des quatre éléments pour celle des mages, une étoile à sept branches pour celle des fées, et le triskèle pour la magie de Merlin. 

			Je frotte instinctivement le dessin ancré dans ma peau, tandis que mon regard s’arrête sur les deux noms en haut du parchemin. Merlin et Viviane. Une union prodigieuse qui a fait de notre famille la plus respectée des mystics. 

			Mes yeux s’attardent ensuite sur les différents symboles qui apparaissent sur l’arbre généalogique. Dans toute la partie haute, seule l’étoile à sept branches est présente et celle-ci est toujours apposée à un nom féminin. Durant des siècles, seul le pouvoir de Viviane s’est transmis aux
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